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Prologue
— Hannah, attends-moi !
Claquant derrière elle le portail grillagé de la cour, Jolie Tanner s’élança à la poursuite de son amie. D’ordinaire, Hannah l’appelait en passant, ou alors Jolie l’attendait sur les marches. Depuis le jardin d’enfants, elles allaient à l’école ensemble tous les jours et la routine était immuable, sauf si l’une des deux était malade.
— Han !
Mais Hannah continua à marcher sans ralentir le pas, ni même tourner la tête.
Cole, son grand frère de dix-sept ans, l’accompagnait, ce qui était tout à fait inhabituel. Elève de terminale, il était immense, très beau, et extrêmement populaire. Tout lui réussissait. Ses cheveux noirs ébouriffés, sa peau mate et ses yeux verts aux longs cils recourbés lui assuraient un succès fou auprès des filles.
Hannah adorait son frère. Jolie aussi. Même si, ces derniers temps, un trouble indéfinissable la paralysait en sa présence. Elle avait tout à coup du mal à articuler et se sentait horriblement embarrassée. Naturellement, Hannah, qui s’en rendait compte, la taquinait beaucoup à ce sujet.
Etait-ce la raison de son comportement étrange ?
Jolie avait conscience que ses émois de toute jeune adolescente ne dureraient pas, qu’elle finirait par surmonter son trouble. C’était juste une phase, lui avait dit sa mère lorsqu’elle lui en avait parlé, il n’y avait pas de quoi s’inquiéter : tout le monde passait par là. Cela faisait partie d’une évolution normale.
— Hannah, s’il te plaît !
Remontant la bandoulière de son sac sur son épaule, Jolie se mit à courir pour les rattraper.
*  *  *
— Continue à marcher, ne t’arrête pas, dit Cole.
— Mais qu’est-ce que je vais lui dire ? s’affola Hannah. C’est ma meilleure amie, Cole !
— Rien du tout.
— Tu crois qu’elle est au courant ?
— Je n’en sais rien.
Cole Rees était complètement désemparé. Il avait toujours cru que le mariage de ses parents était solide, même si leur entente n’était pas parfaite ; or son père, qu’il idolâtrait, avait une liaison depuis plus d’un an.
Avec la mère de Jolie Tanner.
Il l’avait admis la veille au soir, au cours d’une violente dispute. Il voulait divorcer. Cole et Hannah, qui se trouvaient à l’étage, avaient tout entendu. Les accusations, l’aveu, et la crise de larmes qui avait suivi.
Jolie appela de nouveau, mais Cole n’y prêta pas attention. A peine sortie de l’enfance, la petite Jolie était déjà une beauté, avec ses cheveux blond vénitien et ses grands yeux gris auxquels rien n’échappait. D’ici quelque temps, elle serait aussi magnifique que sa mère.
Jolie finit par les rattraper. Sa queue-de-cheval d’un roux cuivré bondissait derrière elle.
— Hannah, tu as fait tes devoirs ?
Sans répondre, Hannah jeta un regard implorant à Cole, qui eut envie de disparaître sous terre.
Jolie venait chez eux depuis qu’elle était toute petite et faisait presque partie de la famille. Ils s’étaient habitués à ses bizarreries et sa drôlerie. Elle ne se séparait jamais d’un petit carnet dans lequel elle gribouillait sans arrêt et qu’elle ne voulait montrer à personne. Elle y dessinait tout ce qu’elle voyait, les animaux, les gens, les objets. Tout.
Cole trouvait cela fascinant.
— Han, tu as fait tes devoirs ? répéta Jolie en chuchotant.
Hannah fit signe que non et baissa la tête. Chez les Rees, l’atmosphère n’avait guère été propice au travail, la veille au soir…
Avisant l’expression blessée et déconcertée de Jolie, Cole pressa l’allure, tâchant de faire comme si la petite Jolie Tanner n’était pas là, en train de se demander ce qui se passait.
C’est ainsi qu’ils cheminèrent tous trois jusqu’à l’école.
Chaque pas coûta horriblement à Cole.
*  *  *
Quelque chose n’allait pas. C’était affreux. Hannah refusait de lui parler et Cole l’ignorait.
— Hannah, que se passe-t-il ? explosa Jolie quand Cole les quitta dans la cour du collège. Dis-moi quelque chose !
— Je ne peux plus être ton amie, répondit Hannah d’une voix étranglée, les larmes aux yeux.
— Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ? s’écria Jolie, le cœur battant.
Hannah s’enfuit en courant dans la salle de cours. A la récréation, Sarah se ligua avec elle et cessa également de parler à Jolie.
A midi, aucune des filles de leur bande n’adressait plus la parole à Jolie, qui se retrouva totalement isolée. Elle partit à la recherche de Cole, qu’elle croisa devant la bibliothèque. Il fit semblant de ne pas la voir.
— Cole ! lança-t-elle en courant après lui. Je ne comprends pas ce qui se passe avec Hannah. Elle m’ignore. Elle pleure. Elle a l’air bouleversée.
Elle posa une main sur son bras pour l’arrêter. Il se dégagea violemment.
— Je t’en prie…, insista-t-elle. Qu’est-il arrivé ?
— Demande à ta mère, répondit-il durement, sur la défensive. Et ne me touche pas.
Ecarlate, Jolie recula d’un pas.
— Excuse-moi… Cole, s’il te plaît… Je… Hannah s’est mise à me détester et je ne sais même pas pourquoi. Hannah et Sarah, et maintenant Evie et Bree… Plus personne ne me parle.
— Ça m’est égal. Tes problèmes ne m’intéressent pas. Contente-toi de nous éviter dorénavant, Hannah et moi.
— Mais pourquoi ? Cole, dis-le moi. Pourquoi ? J’ai fait quelque chose de mal ?



1.
Dix ans plus tard
Jolie Tanner n’en pouvait plus de traîner cet énorme carton. A force de pousser et de tirer, elle réussit à le hisser sur la motoneige et l’attacha solidement avec des sangles.
Il était grand temps de partir. Posant précautionneusement les semelles en caoutchouc de ses après-ski sur le sol gelé, elle retourna au chalet pour en verrouiller l’entrée. A l’intérieur, tout était en ordre, impeccablement rangé… et impersonnel. Mission accomplie.
Grimpant sur le siège du conducteur, elle se dirigea vers la télécabine et entreprit, au prix d’un autre grand effort, de transborder le chargement. Puis elle gagna la tour de contrôle et gara le véhicule devant la porte.
La remorque et la motoneige appartenaient à Hare, ainsi que le gros anorak qu’elle portait — il avait insisté pour le lui prêter — et le talkie-walkie qu’elle avait dans sa poche. Il l’avait appelée quelques minutes plus tôt pour lui dire de se dépêcher. En tant que chef conducteur des remontées mécaniques, sa responsabilité était engagée. Les conditions météorologiques empiraient. Il ne pouvait pas retarder plus longtemps le dernier départ.
Elle détacha la petite remorque et la rangea dans la remise. « Chaque chose à sa place », avait coutume de répéter Hare aux employés de la station. Et ceux qui ne respectaient pas les consignes n’avaient qu’à quitter Silverlake Mountain pour descendre travailler dans les bars, les restaurants ou les agences de location de Queenstown.
— C’est fait ? demanda Hare quand Jolie se glissa à l’intérieur.
— Oui, dit-elle en accrochant les clés de la motoneige à leur place attitrée et en remettant le talkie-walkie sur le chargeur.
Puis elle lui tendit un autre trousseau.
— Mama m’a recommandé de te le redonner.
Comme Hare, au lieu de les prendre, se frottait le bras, elle les posa sur le comptoir.
— Je n’ai jamais été vraiment d’accord avec cet arrangement, maugréa-t-il.
— Tu n’es pas le seul, répartit-elle très franchement.
Avec Hare, elle pouvait tout dire, alors qu’avec le reste du monde elle se tenait généralement sur ses gardes, s’enfermant dans un silence hostile — un mécanisme de défense mis au point au début de son adolescence.
— En tout cas, maintenant, c’est fini, ajouta-t-elle.
La mort mettait à tout un terme définitif.
— Ta mère tient le coup ? reprit Hare. Elle est à l’enterrement ?
— Bien sûr que non, répondit Jolie avec lassitude. Elle est partie se promener sur les bords du lac Wanaka. C’est sa façon à elle de lui dire adieu, j’imagine.
— Elle travaille au bar ce soir ?
— Oui. A propos, tu es cordialement invité à boire un verre à la mémoire du mort. Discrètement, bien sûr. Cela tient lieu de veillée funèbre quand on ne peut pas faire autrement.
— Elle l’aimait, déclara Hare de son ton bourru.
— Je sais. C’est juste que…
Jolie s’abandonnait rarement à l’amertume. Mais après avoir passé tout l’après-midi à effacer les traces de Rachel Tanner dans la vie un peu trop confortable et égoïste de James Rees, elle ne pouvait pas s’empêcher de penser que sa mère avait bien peu reçu en échange de tous ses sacrifices.
— Je sais, répéta simplement Jolie.
Elle ne pouvait pas en vouloir à Hare. Ce n’était pas sa faute s’il était de service la première fois où Rachel Elizabeth Tanner était montée au chalet pour rencontrer son amant marié. Non, ce n’était pas la faute de Hare si on lui avait confié ensuite chaque fois la garde la petite Jolie, jusqu’à ce qu’elle se déclare assez grande pour se passer de baby-sitter.
Hare lui avait appris à skier et transmis tout son précieux savoir sur la montagne. Il l’avait protégée de tous les dangers, sauf de la dure réalité.
Personne n’aurait pu l’en préserver.
Pour Jolie, tout avait basculé lorsque la liaison de James Rees avec sa mère avait éclaté au grand jour. Ses amies s’étaient toutes détournées d’elle et elle n’était jamais vraiment arrivée à s’en faire de nouvelles. Quand les garçons avaient commencé à s’intéresser à elle, ses amies d’autrefois avaient donné libre cours à leur jalousie, sachant parfaitement où frapper pour lui faire mal.
— Tu vas rester un peu à Queenstown ? Le temps que ta maman se remette ?
Jolie haussa les épaules.
— Je peux prendre quelques jours. Ensuite il faudra que je retourne à Christchurch pour travailler.
— Dessinatrice, hein ?
— Oui.
Son talent et son obstination lui avaient valu de décrocher un poste dans une agence de graphisme spécialisée dans les effets spéciaux pour le cinéma. Cela lui permettait de vivre dans l’imaginaire et d’échapper à la réalité. Pour elle, c’était l’idéal.
— Tu pourrais travailler chez toi ?
— Pourquoi ?
Hare parut hésiter et se gratta la tête.
— Ce sera peut-être différent, maintenant que James est parti.
— Je ne vois pas pourquoi. Hannah est toujours là. Cole aussi. Et la veuve de James.
Christina Rees, qui vivait en recluse…
— Et ils possèdent toujours la moitié de la ville, reprit-elle. Ils n’ont jamais cherché à me faciliter la vie.
— C’était dur pour tout le monde. Ce serait peut-être le moment pour chacun d’oublier ses griefs.
— Les relations entre les Rees et les Tanner sont totalement irrationnelles.
— Ce n’est pas immuable.
— Si, dit-elle doucement, décidant de se confier à cet homme qui avait toujours été si gentil avec elle. Hare, je ne reviendrai jamais à Queenstown. J’ai passé toute mon existence à me cacher derrière un masque, à me conformer à l’image que les autres avaient de moi, une fille non-conformiste, à son aise dans un bar plein d’étrangers. La fille rebelle et provocatrice de la maîtresse de James Rees. D’ailleurs, ce rôle ne me déplaisait pas. Mais à Christchurch j’ai tombé le masque et je peux enfin être moi-même.
— Tu t’es fait des amis ?
— Pas encore. En tout cas, je n’y ai pas d’ennemis. C’est déjà quelque chose.
— C’est vrai, admit Hare.
Sa franchise embarrassait ce grand et solide gaillard peu enclin aux confidences. Il était temps de s’éclipser.
— Tu es prêt à faire partir la télécabine ?
— J’attends juste un passager.
— Qui ?
Toutes les pistes étaient fermées depuis la mi-journée à cause du mauvais temps. Les employés et les skieurs étaient redescendus dans la vallée depuis longtemps. Tous sauf Hare, qui habitait dans un chalet à cinq cents mètres du complexe.
— Cole.
— Cole qui ?
Hare baissa les yeux et l’estomac de Jolie se révulsa.
— Cole Rees est ici ?
— Il est arrivé il y a environ deux heures. Il est allé faire un tour au poste de surveillance.
— Pourquoi ?
Hare haussa les épaules sans rien dire.
— Mais… c’est impossible !
Elle avait soigneusement programmé son incursion au chalet pour être sûre de ne croiser aucun membre de la famille Rees…
— Pourquoi n’est-il pas aux obsèques de son père ?
— Je ne lui ai pas demandé. Il n’était pas d’humeur bavarde.
Elle allait être confinée avec lui pendant tout le trajet de retour… avec un gros carton plein de souvenirs d’une liaison de douze années entre son père à lui et sa mère à elle.
— Super. Tu ne pourrais pas lui attribuer une cabine pour lui tout seul ?
— Impossible. On vient de déclencher une alerte au blizzard. Tu as déjà de la chance de pouvoir descendre.
Hare jeta un coup d’œil par la fenêtre.
— Prépare-toi, ma belle. Voilà Cole.
Jolie suivit son regard. C’était bien Cole, plus vrai que nature, avec ses cheveux noirs soulevés par le vent et son beau visage aux traits énergiques. Cet homme téméraire et imprévisible la troublait toujours aussi intensément — mais lui, vouait une haine farouche aux Tanner.
— Super, répéta-t-elle sombrement.
Sur une impulsion, elle attrapa une vieille chapka dans un tas de vêtements hétéroclites perdus par les vacanciers et l’enfonça sur son bonnet. Le couvre-chef ne manquerait à personne et elle avait de toute façon l’intention de le restituer. Sous l’œil médusé de Hare, elle compléta son camouflage d’une écharpe noire et de grosses lunettes de ski.
— Tu gardes mon anorak, j’imagine.
— Je te le rendrai demain.
Elle se félicita d’avoir revêtu pour la journée sa plus vieille tenue de ski, unisexe, achetée des années plus tôt, lorsqu’elle essayait de se dévaloriser. Heureusement, ses velléités en étaient restées là. Elle baissa les yeux sur ses après-ski noirs, énormes et tout usés, qui n’avaient rien de féminin non plus.
— Les cheveux, suggéra Hare.
— Oh.
Elle ôta le chapeau et les lunettes, enroula ses longues tresses auburn autour de son crâne, sous son bonnet, et remit le tout en place. La magnifique chevelure rousse qu’elle tenait de sa mère fascinait les hommes et l’aurait trahie. Elle tira sur les oreillettes de la chapka.
— C’est mieux comme ça ?
— Oui si tu as été engagée pour jouer dans E.T. fait du ski… mais c’est le but recherché, j’imagine ?
— Oui.
— Ce serait aussi simple d’être toi-même.
— Pas question. Je m’appelle Josh et je travaille avec toi.
— Bon, dit Hare en roulant des yeux effarés.
Puis, comme Jolie se penchait vers lui, il protesta :
— Ne m’embrasse pas, si tu es un garçon !
— Comme tu voudras.
Elle lui donna une tape virile sur le bras.
— On te voit au bar, ce soir ?
— Si le temps s’éclaircit.
Il regarda la carte satellite de la météo.
— Mais ça m’étonnerait… Dis à ta mère que je passerai demain.
— D’accord.
— Transmets-lui aussi mes condoléances. N’oublie pas.
— Tu peux compter sur moi, dit Jolie avec émotion.
Rachel Tanner, tenancière orgueilleuse d’un pub dont la rumeur prétendait qu’il avait été payé par James Rees, ne recevrait probablement guère de marques de sympathie à l’occasion du décès de James. Elle pleurerait son deuil en secret et en solitaire.
Hare jeta un dernier coup d’œil sur le ciel bas et menaçant.
— Kia waimarie, petite.
Bonne chance, en maori.
— Baisse bien la tête. Et referme la porte en partant.
*  *  *
En massant son bras douloureux, Hare regarda Jolie partir et soupira. La jeune femme avait raison de vouloir éviter Cole Rees un jour pareil, mais il n’était pas du tout certain qu’elle passe inaperçue. Cole observerait sans doute avec curiosité le jeune qui descendait avec lui dans la télécabine. Inévitablement, il relèverait des incohérences.
Hare employait souvent des jeunes gaillards du coin, mais plutôt robustes. Jolie était petite. Sans parler de son teint d’albâtre, de ses traits délicats, d’une bouche sensuelle très féminine et de ses yeux d’un gris bien particulier, celui des nuages porteurs de neige.
C’étaient probablement ses yeux qui la trahiraient, non seulement pour leur couleur très spéciale, caractéristique des Tanner, mais à cause de cet étrange défi qui brillait dans leur profondeur. Un mélange étonnant de sensualité triomphante et de poignante vulnérabilité.
L’homme qui s’y perdait risquait de ne jamais refaire surface.
Cela s’était déjà produit.
Hare avait été témoin des ravages qui avaient suivi.
— Garde les yeux baissés, ma fille, chuchota-t-il. Laisse une chance à ce garçon.
*  *  *
Courbé contre le vent, Cole Rees allongea le pas pour rejoindre la télécabine. Le temps s’accordait à son humeur, aussi tourmentée qu’exécrable. Assailli par toutes sortes d’émotions, la tristesse et le regret comme la colère et le mépris, il n’avait pu assister jusqu’au bout aux obsèques de son père. Les condoléances démonstratives lui retournaient l’estomac. Le profond chagrin de sa mère alimentait sa fureur. Les exhortations anxieuses de sa sœur, qui craignait un éclat, n’avaient servi qu’à le conforter dans sa décision de prendre le large.
Sinon, il aurait publiquement voué son père aux gémonies en se condamnant lui-même.
Rompue aux bons usages de la haute société, sa mère ne s’en serait jamais remise. Sa sœur Hannah, beaucoup plus forte, lui aurait fait payer cher ce scandale supplémentaire. Seules les mauvaises langues et autres colporteurs de ragots se seraient réjouis.
Il aurait voulu trouver l’oubli auprès d’une femme, mais ce comportement ressemblait trop à celui de son père, insoucieux des autres et sans égards. Cole avait sans doute réussi à dompter ce côté naturel hérité de James Rees, mais certainement pas l’insatiable appétit sexuel.
Ses relations avec les femmes le laissaient cependant toujours insatisfait. Il ne se sentait pas le droit d’user de leurs corps sans s’impliquer sur le plan émotionnel… Personne ne méritait d’être traité de la sorte. Peut-être valait-il mieux pratiquer l’abstinence, discipline à laquelle son défunt père ne s’était jamais plié.
Sa mère avait organisé une veillée après l’inhumation, mais Cole n’y avait même pas fait une apparition. Il avait préféré venir dans la montagne pour faire son deuil à sa manière.
Des télécabines fermées, récemment installées pour remplacer les vieux télésièges, avaient fait doubler les bénéfices de Silverlake en un temps record. Les sports d’hiver avaient beaucoup changé. Les gens n’avaient plus envie de braver les éléments ni de faire des efforts pour remonter les pentes.
On ne pensait plus qu’au confort.
Jetant un regard vers la tour de contrôle, il agita la main en direction de Hare, le chef de station. Il ignorait pourquoi le grand Maori, une vraie force de la nature, n’avait pas assisté aux obsèques, car il avait toujours été d’une loyauté sans faille envers James Rees.
Un jeune homme emmitouflé sortit avec Hare et referma les portes derrière eux. En arrivant à l’abri, Cole secoua la neige de ses épaules et passa la main dans ses cheveux. La porte de la télécabine était ouverte et un gros carton fermé avec du ruban adhésif marron était posé par terre. Cole alla se placer au fond et s’appuya contre la paroi, les mains dans les poches.
Il n’était pas habillé pour la montagne. Sous son pardessus en laine, il portait le costume de ville qu’il avait mis pour la cérémonie. Il avait juste troqué ses chaussures contre des bottes.
Ce n’était pas suffisant. Pas avec ce temps.
Le jeune homme finit par arriver et se glissa à l’intérieur, puis claqua la porte. Il était petit pour travailler aux remontées mécaniques, songea Cole distraitement. Hare engageait plutôt des costauds, d’habitude. En montagne, la force physique était un atout important.
Le garçon s’installa jambes écartées, genoux légèrement fléchis. A en juger par ses vêtements hétéroclites, ce devait être un inconditionnel du snowboard. Pas un fanfaron adepte de marques et d’équipement dernier cri, mais un vrai sportif passionné par la performance, qui n’avait rien à prouver à personne d’autre que lui-même.
Cole l’envia.
Au cours des prochains mois, il allait devoir prouver aux banquiers et aux actionnaires qu’il était aussi capable que son père de gérer l’entreprise familiale. Comme s’il n’y était pas préparé depuis le berceau… On ne l’avait pas ménagé et il n’avait jamais demandé aucune faveur non plus.
Quand il avait appris deux ans plus tôt qu’il était condamné, James Rees s’était mis à déléguer peu à peu à son fils la direction des affaires, lui transmettant par l’exemple tout son savoir-faire. Sa prévoyance et ses innombrables qualités forçaient l’admiration de Cole.
Il n’y avait qu’un domaine dans lequel il s’était fourvoyé : sa vie privée. Comment avait-il pu croire que son épouse bien née et sa séduisante maîtresse pourraient coexister paisiblement dans cette petite ville ?
Cole comprenait parfaitement ce qui avait attiré son père chez Rachel Tanner ; il n’était pas aveugle. Enfant, déjà, il percevait l’incroyable sensualité qui irradiait de sa personne. Elle connaissait la vie et les désirs des hommes, et elle savait les satisfaire. La mère de Cole, puritaine et collet monté, n’en avait, elle, aucune conscience.
James Rees avait cueilli sans hésiter le plaisir qui s’offrait. Il s’en serait sans doute sorti impunément s’il s’était contenté de quelques rencontres discrètes.
Mais comme il ignorait la demi-mesure, il avait infligé de terribles souffrances à son entourage.
La cabine démarra lentement. Dès qu’elle quitta l’abri de la station, le vent la frappa de plein fouet et les vitres se couvrirent de neige. A la première secousse, instinctivement, Cole et le garçon levèrent la tête vers le câble.
Puis le jeune homme lança un regard sur le radiotéléphone suspendu près de la porte, comme s’il hésitait à appeler Hare.
— Le front est encore loin, d’après la météo, dit-il enfin d’une voix enrouée, assourdie par son écharpe.
Cole hocha la tête. Il avait vu la tempête arriver depuis le poste de surveillance et Hare devait suivre son avancée sur les écrans du radar et de l’ordinateur.
Le jeune homme était probablement plus âgé qu’il n’avait cru au départ. Mais il était difficile de se faire une idée précise, on ne voyait presque rien de son visage.
Sauf la bouche.
Cole détourna les yeux. Très vite.
Pourquoi se sentait-il aussi gêné ?
Un autre coup de vent ébranla la cabine. Aussitôt, les deux occupants relevèrent la tête vers le câble, en même temps. Cole en profita pour tenter de deviner les traits de son compagnon, enfouis sous la chapka, l’écharpe et les lunettes. Troublé, il regarda ailleurs.
Le vent se calma, la cabine se stabilisa. Il ne fallait pas s’inquiéter. Aujourd’hui, de toute façon, tout allait de travers. Il devait prendre son mal en patience. Plus que onze minutes et il serait en bas.
Ce n’était pas la peine de regarder par la vitre, la visibilité était nulle. Les yeux de Cole se fixèrent sur le carton de déménagement. Il avait un coin enfoncé et le fond tout mouillé. On avait dû le traîner dans la neige.
Le garçon remua sur ses jambes et Cole réprima son envie de le regarder.
Il restait dix minutes.
La cabine commença à monter en approchant le premier des sept pylônes de relais. Cole sentit ses cheveux se dresser sur sa nuque. L’employé de Hare l’observait à son tour, il le sentait.
Une sensation de chaleur intense l’envahit.
Le chariot d’entraînement hoqueta, grinça et s’arrêta.
Le pouls de Cole s’accéléra. Hare faisait sûrement ralentir la cabine pour passer le pylône. Mais elle ne redémarra pas et resta à se balancer au-dessus du vide.
Empoignant fermement la rampe, Cole se rapprocha du téléphone et souleva le combiné.
— Hare, tu m’entends ?
Aucune réponse ne lui parvint, ni de Hare ni de l’opérateur à la gare d’arrivée. Derrière ses grosses lunettes de ski, le garçon gardait le silence en se mordant la lèvre.
Cole serra les mâchoires.
— Hare, tu es là ? cria-t-il, sans plus de succès.
Il raccrocha et sortit son portable. Pas de signal. Ce qui n’avait rien d’étonnant, là où il se trouvait.
Malédiction.
Le gosse essaya lui aussi son portable, appuyant sur les touches avec ses mains gantées.
— Je n’ai pas de réseau non plus, murmura-t-il.
— Je rappellerai Hare dans une minute, dit Cole.
En fait, ils attendirent dix minutes, dans un silence rendu encore plus pesant par l’étrange fascination que le garçon exerçait sur Cole.
— Quelqu’un aurait déjà dû nous contacter, dit enfin ce dernier.
Selon toute vraisemblance, Hare avait des problèmes là-haut.
— Le talkie-walkie fonctionne, reprit-il. Je vais essayer d’autres canaux. Je finirai peut-être par tomber sur quelqu’un.
N’importe qui ferait l’affaire.
Mais ils n’entendirent que des grésillements parasites.
Cinq autres minutes s’écoulèrent. Une violente bourrasque projeta la cabine de côté. Le garçon se raccrocha à la rampe et leva de nouveau les yeux vers le câble. Dans le mouvement qu’il fit, son écharpe se relâcha, révélant une peau lisse, couleur ivoire, qui n’avait certainement jamais vu le rasoir.
— Quel âge as-tu ? s’enquit Cole sans pouvoir s’en empêcher. Quatorze, quinze ans ?
— Davantage.
— Combien ?
— Infiniment plus.
Quelle curieuse façon de s’exprimer !
— Dix-neuf, dit brusquement le garçon, comme pour couper court à l’interrogatoire.
— Vraiment !
Cole n’y crut pas un seul instant. Un long moment passa. Au-dessus d’eux, les câbles faisaient un raffut du diable. La radio qui les reliait au monde extérieur restait désespérément silencieuse…
Cole jeta un coup d’œil à sa montre, puis au garçon tout emmitouflé. Pourquoi gardait-il ses lunettes de ski ?
— Vous habitez en ville ? demanda-t-il.
L’autre acquiesça.
— Vous vivez seul ?
Comme sa question prêtait à l’équivoque, il précisa aussitôt sa pensée :
— Quelqu’un risque-t-il de s’inquiéter de votre retard ?
— Sûrement pas. Ma…
Il hésita avant de poursuivre :
— Ma colocataire travaille, ce soir.
Cole soupira. Pas de maman anxieuse pour donner l’alarme. Après tout, il avait peut-être dix-neuf ans, avec un retard de croissance.
— Et vous, dit le jeune, on vous attend quelque part ?
— Oui.
— Alors on s’apercevra de votre absence ?
— J’en doute…
Sa mère et sa sœur seraient peut-être même soulagées de ne pas le voir.
— Je ne manquerai à personne, en tout cas, ajouta-t-il.
Au bout d’un autre silence, empli par le mugissement de la tempête, il reprit :
— Au moins, nous sommes à l’abri.
Malheureusement, ils étaient aussi à cinquante mètres au-dessus du sol…
— Qu’y a-t-il dans ce carton ? demanda-t-il tout à coup.
— Comment ? lança le jeune craintivement.
— Le carton. Y a-t-il des choses qui pourraient nous être utiles, là-dedans ?
— Comme quoi ? fit le garçon en remontant son écharpe.
— Comme de la nourriture ou des couvertures, par exemple. Ou une bouteille de Scotch.
— Il n’y a pas de Scotch. C’est juste mes affaires. J’ai fini le travail aujourd’hui.
— Saisonnier ?
Il opina.
— On vous a renvoyé ?
— Non.
— Vous avez trouvé mieux ?
— Oui.
— Dans les environs ?
Maintenant que Cole était responsable du personnel, cela l’intéressait de connaître les conditions des autres stations.
— Christchurch.
Il n’y avait pas de sports d’hiver là-bas.
— Dans quelle branche ?
— Rien à voir avec le tourisme.
Le garçon, décidément peu loquace, n’était en tout cas pas un snowboarder qui vivait sa passion jusqu’au bout de la saison.
La conversation retomba. Le jeune homme finit par s’asseoir sur le carton et ressortit son téléphone pour une nouvelle — et vaine — tentative.
— Vous êtes sûr qu’il n’y a rien pour nous dans votre carton ? insista Cole au bout d’un moment.
Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’ils étaient bloqués. Il avait de plus en plus froid et cherchait un moyen de tuer le temps.
— Certain, vous pouvez me croire. Rien qui puisse vous intéresser.
— Vous vous y prenez mal si vous cherchez à décourager ma curiosité.
Le jeune se contenta de hausser les épaules sans répondre. Pourquoi se montrait-il si réticent ?
— Ecoutez, même s’il y a des objets volés à l’intérieur, étant donné les circonstances, je m’en moque éperdument. Que ce soient des paquets de barres chocolatées, un ordinateur ou du matériel de ski.
— Je ne crois pas à votre indulgence, rétorqua le jeune homme. Quand tout vous appartient, on n’a pas envie d’être volé. De toute manière, vous vous trompez. Il n’y a que des choses à moi.
— Donc… Vous savez qui je suis.
Comme l’autre se bornait à hocher la tête, il ajouta :
— Et moi, je vous connais ?
— Non.
— Pourtant, j’ai l’impression du contraire. Vous êtes de Queenstown ?
Pourquoi le garçon fuyait-il continuellement son regard ? On regardait les gens dans les yeux, quand on n’avait rien à se reprocher.
— Vous ne me connaissez pas, et vous n’avez pas besoin de savoir qui je suis.
— Je ne suis pas d’accord. Après tout, nous sommes coincés là tous les deux… On ne vous a jamais enseigné les bonnes manières ? Ni appris à vous présenter ?
— Non.
— Eh bien, il est grand temps de le faire. Moi, c’est Cole Rees. Et vous ?
— Josh, répondit le jeune à contrecœur.
— Généralement, on donne aussi son nom de famille.
— Pas chez moi.
— Bon…
Il lui avait au moins extorqué cette maigre information. Bah, il pourrait toujours consulter le fichier du personnel en arrivant. Pour l’instant, il se moquait de ne rien savoir. Il avait juste envie de voir les yeux de Josh.
— Vous comptez enlever vos lunettes, Josh ?
— Je n’en avais pas vraiment l’intention.
Le garçon se redressa, changeant subtilement d’attitude. Son expression de défi accrut le trouble et la confusion de Cole.
— Rees, si vous avez envie que je me déshabille, dites-le tout de suite. Quoiqu’il serait plus convenable de commencer par m’offrir un verre, non ?
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KELLY HUNTER
Un refuge
dans la tempéte

Jolie Tanner n’en revient pas. Pourquoi a-t-il fallu
qu'elle se retrouve coincée, en pleine tempéte, avec
Cole Rees, le seul homme de Queenstown qu’elle
s'érait juré de ne jamais revoir ? Cole, qui a brisé son
ceeur d'adolescente et fait de sa vie un enfer...
Pourtant, dans le chalet isolé ot ils ont trouvé refuge,
Jolie ne tarde guére a sentir le méme désir qu'autrefois
I'envahir, si intense qu’elle céde bientdt a la passion
dans les bras de Cole. Hélas, 4 la lueur du jour, elle ne
tarde guere a regretter ce moment

d’égarement. Car ce n'est un secret pour personne : les
Rees et les Tanner sont ennemis depuis toujours, et
aimer Cole lui sera a jamais interdit. ..
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